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I



La femme, cette fleur plaisante à la vie brève,

Trop tendre pour les affaires, trop faible pour le pouvoir :

Epouse ligotée ou vierge ignorée,

Méprisée pour sa laideur, trahie pour sa beauté.

Mary LEAPOR (1722-1746), Essai sur la femme

L'adultère ne commettras

Car rarement plaisir y trouveras.

Arthur Hugh CLOUGH (1819-1861), Le Dernier Décalogue






1

Au réveil, Jackie avait une gueule de bois atroce, les yeux brûlants comme si on les lui avait bombardés de sable chaud, et la langue scotchée au palais.

Elle mit quelques secondes à réaliser que son mari n’était plus à côté d’elle.

Une seule nuit lui avait suffi pour comprendre que c’était fait, il était de retour. Après sa condamnation, il lui avait fallu beaucoup de temps pour accepter qu’il ne revienne pas à la maison. Elle était enceinte jusqu’aux dents et son absence était cruelle. C'était dur, de le perdre de cette façon. Mais bon, elle en avait pris son parti et l’avait attendu. En se languissant de lui. Les six années qu’avait duré son incarcération, son homme avait occupé toutes ses pensées. Pas un jour sans qu’il lui manque, la souffrance était quasi physique.

Et voilà qu’il était sorti et ne reconnaissait même pas sa propre maison.

Elle s’apprêtait à s’extirper du lit avec un soupir quand elle entendit le rire de Roxanna, reconnaissable entre tous. Un rire semblable à une corne de brume, moins bruyant que celui de sa mère, mais plein d’une bonne humeur contagieuse, comme celui de sa grand-mère maternelle.

Le gros rire de Freddie répondit à celui de sa fille, et Jackie sourit intérieurement. Les filles avaient grandi, il s’y intéresserait peut-être davantage maintenant. Jusqu’ici, il n’avait pas vraiment eu l’occasion de les connaître. Mais il était rentré au bercail, ils allaient enfin pouvoir vivre tous ensemble, comme une vraie famille.

Kimberley entra dans la chambre, une tasse de thé bien chaud et bien sucré à la main. A neuf ans, elle était le sosie de son père : brune, les yeux bleus, la même arrogance naturelle.

– Ça va, ma chérie ?

C'était une vraie question.

– On croirait qu’il sort d’un hôtel cinq étoiles, pas d’une colonie de vacances de Sa Majesté !

Ça venait tout droit du grand-père, cette phrase. Logique, après tout : Joseph avait joué le rôle du père plus que Freddie, alors, quoi de plus normal ?

– Commence pas, Kim, c’était dur pour lui, d’être séparé de nous.

– Dur pour nous et dur pour tout le monde, l’oublie pas, maman, s’il te plaît. A l’entendre, c’est au paradis qu’il était.

Elle était bien plus fine que quelqu’un de dix fois son âge, et ça énervait sa mère. Kimberley ne savait jamais s’arrêter.

– Bon, mais il est rentré, maintenant. Oui ou non ?

Kimberley renifla d’un air dédaigneux et répliqua :

– Tu parles d’un scoop !

 

Elles étaient super, ses gamines, jolies comme des cœurs, et malignes, avec ça. Bien sûr, Freddie aurait préféré des fils, mais après leur séance de gymnastique conjugale de la nuit précédente, il n’était pas impossible qu’il s’en annonce un avant la fin de l’année. S'il y avait une chose qu’il ne pouvait pas lui retirer, à sa femme, c’est bien qu’elle était aussi chaude que lui. Suffisait de lui demander des nouvelles de son paternel pour qu’elle monte sur ses grands chevaux ; ensuite, quelques compliments, un peu de pelotage, des petits gestes bien placés et, bingo, elle lui appartenait.

Une fois qu’elle serait bien en cloque, il pourrait commencer à prendre vraiment son pied. En un sens, elle ne voyait rien, la Jackie. Elle lui pardonnait tout et n’importe quoi. Elle le comprenait, quoi, et pour ça au moins il l’aimait.

Cela dit, même lui était capable de piger qu’il devait rester quelques jours dans les parages. Il savait bien ce qui arrive quand on est en taule : y en a qui viennent flairer, qui cherchent à grappiller les restes. Pour autant, Jackie, c’était Lassie chien fidèle, mais on ne savait jamais, elle aimait bien le chauve à col roulé, alors fallait ouvrir l’œil, et le bon.

Si jamais elle lui avait fait des crasses, elle était morte.

– C'est en taule que t’as appris à faire la cuisine, papa ?

Roxanna avait posé la question avec sérieux. Il répondit sur le même ton pendant que les œufs au bacon grillaient dans la poêle.

– Non, ma chérie, papa savait déjà faire la cuisine avant. Pourquoi ?

Avec toute la candeur de ses six ans, Roxanna répliqua :

– On pourrait peut-être y envoyer maman, t’es bien meilleur qu'elle !

Freddie éclata d’un rire sonore. Quel phénomène, cette petite dernière !

Il examina la cuisine : minable, mais assez propre, lui sembla-t-il. Il faudrait quand même qu’il dégotte un peu de fric pour lui donner un coup de neuf. Il avait besoin d’une maison à la hauteur de son nouveau statut.

Certains types avec qui il avait été incarcéré possédaient des maisons de campagne, des hectares de terrain, des piscines même. Et lui, qu’est-ce qu’il avait ? La moitié d’un pavillon merdique dans un lotissement ringard. Quant à leurs mômes, ils fréquentaient des écoles privées réservées à la crème de la société. Qu’est-ce qu’il disait, déjà, son vieux pote Ozzy ? L'important, c’est pas ce qu’on connaît, c’est qui on connaît. Quelle vérité, vérole !

Il les avait bien observés, ces taulards. Tu parles d’une éducation ! Ils avaient des nénettes canon qui venaient les voir au parloir sapées comme des femmes de footballeurs, le sourire aux lèvres, des diamants plein les doigts. Par moments, il se sentait nul quand Jackie se ramenait en jeans avec sa putain de peau de mouton sur le dos. Mais bon, pour être honnête, elle n’avait pas un radis pour se payer des sapes correctes, puisqu’elle n’avait pas touché de compensation.

Il se rembrunit rien que d’y penser.

Elle la méritait, merde, elle aurait dû toucher un paquet, au lieu de vivre aux crochets de l’assistance.

Ça aussi, ça allait être réglé. Dès cet après-midi.

 

Lena Summers ouvrit sa porte d’entrée et rugit :

– Non, mais dis donc, tu cognes comme les poulets, mon petit Jimmy !

Jimmy entra dans la cuisine avec un sourire, salua Joseph d’un signe de tête et attrapa un mug sur l’évier pour se servir une tasse de thé.

– Elle est prête ?

Lena rit :

– Parce que ça lui arrive ? Elle vient à peine de sauter dans la douche.

Elle se mit à beurrer des toasts et en tendit un à Jimmy d’un geste automatique. Il mordit dedans à pleines dents.

- Alors, comment ça s’est terminé hier soir ?

Il haussa les épaules et parut soudain trop grand pour la petite cuisine. Sa loyauté envers son cousin avait beau être indéfectible, il n’avait pas envie de faire de peine à Lena et à Joseph.

– C'était une belle soirée, madame Summers, Freddie était juste un peu énervé, c’est tout. Faut dire qu’il a passé un bon bout de temps au trou.

– Ben, z’auraient mieux fait de le garder, si tu veux savoir ce que je pense.

Lena se tourna vers son mari :

– Non, mais comme si on t’avait demandé ton avis !

Elle se retourna vers Jimmy :

– Et Jackie, elle allait bien ? Ça c’est pas terminé en pugilat, je veux dire ?

Il sourit :

– C'était très bien, franchement. Quand je suis parti, ils dansaient un slow tous les deux, avec la petite Roxanna qui dormait sur l’épaule de son père.

Lena sourit à son tour, ses craintes s’étaient envolées pour quelques jours. La bagarre n’allait pas tarder, ils le savaient tous. Mais que sa fille profite de quelques moments de bonheur, elle ne demandait rien de plus.

Il faut dire que s’il y en avait deux qui auraient dû rester à distance l’un de l’autre, c’étaient bien Jackie et Freddie Jackson. Ils sortaient ensemble depuis l’école. Lena avait haï Freddie au premier coup d’œil. Jackie avait toujours été super-chiante, même dans ses meilleurs moments, mais on aurait dit que, dès le premier jour, il avait exercé une emprise sur elle. Il l’obsédait. Au début, c’était réciproque, mais quand les gosses étaient arrivées en file indienne, il s’était mis à regarder ailleurs. Et, comme sa mère avant elle, Jackie avait traqué les nénettes, et décrété que tout était de leur faute. Si seulement Lena avait pu lui faire comprendre que, sans les hommes, ces femmes-là n’auraient aucune raison d’exister. Elle était bien payée pour savoir combien c’est humiliant. Ça vous pollue la vie. Après, soit on coule, soit on surnage.

Jamais sa fille n’apprendrait à nager. Que Dieu lui vienne en aide ! Elle s’enfoncerait plus profond chaque fois, lestée par un boulet d’amertume et de jalousie.

Maggie fit irruption dans la cuisine, le sourire aux lèvres et du Rimmel plein les yeux.

Avec indulgence, Joe lui lança :

– Il est drôlement patient, ton chevalier servant.

– C'est son rôle, non ?

Elle attrapa un mug de café et un toast, fit la bise à ses parents et fila dehors. Elle laissait toujours son mug dans la voiture, Jimmy le rapportait quand il pouvait. Ils étaient mignons, ces gosses.

Lena les regarda partir, le grand malabar derrière la petite, comme toujours.

– C'est un bon gars, Joe.

Joe renifla bruyamment.

– Elle pourrait aller chercher ailleurs et trouver pis, je sais. Il l’adore et elle sait y faire, elle l’a à ses pieds.

– Tant qu’il la met pas sur le dos…

Il lui lança un regard de mépris.

– Fais-lui un peu confiance, s’il te plaît. C'est une finaude, je te dis.

Lena s’assit à la petite table en bois et répondit d’un air triste :

– Elle est tellement jeune, Joe. Elle n’a que quatorze ans !

– T’avais le même âge, Lena.

– Justement, regarde ce que je suis devenue.

– Tu t’es pas mal débrouillée, puisque tu m’as eu !

Elle eut un petit rire dédaigneux.

– J’ai gagné le jackpot, c’est ça ?

Ils se marrèrent en chœur. Lena se demanda ce que ferait son mari s’il apprenait que la petite prenait la pilule.

Les hommes, ils ne voient jamais ce qu’ils ont sous leur nez.

 

Micky Daltry était content. Sa femme était d’une humeur délicieuse, il venait de lui payer un manteau et des chaussures neuves. Ses gosses étaient chez la belle-mère, ils allaient s’offrir un petit festin pour fêter leur anniversaire de mariage.

Une bonne fille, sa Sheila, Micky avait assez de jugeote pour le reconnaître. Chez eux, c’était impeccable, leurs gosses étaient bien tenus, bien élevés. En plus, ils avaient hérité du physique de leur mère et du cerveau de leur père. Un doublé gagnant.

– Dépêche, Sheila, le taxi va arriver.

Elle descendit l’escalier en riant.

Leur intérieur couleur magnolia faisait sa fierté, tout comme l’épaisse moquette couleur crème qui rendait les mômes dingues parce qu’ils devaient enlever leurs chaussures avant d’entrer. Pas comme leurs copains, qui ne se déchaussaient que pour aller au lit.

Même leur père obéissait à la consigne, c’est pour ça qu’ils s’y pliaient.

Sheila Daltry avait de longs cheveux blonds et elle était restée mince malgré ses trois grossesses. Elle avait bon caractère et une personnalité rayonnante, paisible. Exactement le contraire de son mari, un type bruyant, marrant mais secret. Il siffla en la voyant. Elle bichait.

A ce moment précis, on frappa vigoureusement à la porte. Micky l’ouvrit toute grande.

C'était Freddie Jackson, un sourire aux lèvres et une batte de base-ball à la main.

Instinctivement, Micky tenta de refermer la porte, mais après une lutte de quelques secondes, Freddie força le passage sans difficulté.

Une fois à l’intérieur, il referma la porte avec douceur.

Sheila regarda son mari et secoua la tête avec tristesse. Terrifié, Micky ne pouvait que tendre les mains d’un geste implorant. Il se tourna lentement vers Freddie, qui leur lança d’un ton enjoué :

– Si je comprends bien, on m’offre même pas une tasse de thé ?

 

Maggie était heureuse, vraiment heureuse. Elle était amoureuse et ça crevait les yeux de ses copines.

L'histoire de la fête de Freddie avait déjà fait le tour de leur petit cercle. Il était devenu un héros, un conquérant. Rien que la limousine leur avait tenu des heures ; les filles trouvaient ça super-décadent et ne se privaient pas de commentaires. Elles rêvaient toutes de vivre comme des vedettes de cinéma ou des reines de la pop music.

– T’es montée dedans, Maggie ?

C'était Helen Dunne, copine ou ennemie en fonction de qui se faisait massacrer à ce moment-là.

Maggie secoua la tête :

– Naan, mais j’aurais pu si j’avais voulu. Jimmy, lui, il y a passé la journée, il l’a trouvée géniale. Il m’a dit que, dedans, y avait de quoi boire et même mieux que ça.

Pur mensonge, mais elles optèrent toutes pour la sincérité.

– C'est vrai qu’il a réglé son compte à Willy Planter ?

Maggie acquiesça une fois de plus :

– Willy était complètement naze, bourré comme un coing.

Elle tira fort sur sa Benson&Hedges.

– Vous auriez vu Jackie, elle était extra !

Maggie avait dit ça sur un ton désenchanté. Elle aimait et admirait tellement sa sœur, elle en était accro.

Les filles soupirèrent en chœur.

– Personnellement, je le trouve plutôt mignon, Freddie.

C'était Carlotta O'Connor, une fille trop grande pour son âge, déjà connue pour son penchant pour la bouteille, le cannabis et les types plus âgés.

Elles éclatèrent de rire, scandalisées, sauf Maggie qui répliqua sèchement :

– A ta place, je serais plus discrète. Elle est susceptible, ma sœur, quand il s’agit de son jules.

C'était un avertissement, et tout le monde le comprit. Maggie guettait tout ce qui pouvait ressembler à une critique sur sa sœur. Jackie avait des défauts, d’accord, mais c’était sa frangine et elle l’aimait.

Carlotta se contenta de sourire, c’était une fille avertie qui n’avait peur de personne. Cela dit, elle éviterait quand même d’affronter Jackie Jackson.

– Et Jimmy, on dirait qu’il fait partie du décor, maintenant !

Maggie eut un grand sourire.

– Oui, il a intérêt.

Elles avaient compris ce qu’elle voulait dire et se mirent à la taquiner.

Elle le prit bien. Pourtant, au fond d’elle-même, elle n’était pas tranquille. Maintenant qu’elle lui avait fait sentir sa crainte, il ferait tout pour que ça s’arrête. Mais elle n’avait pas pu lui résister plus longtemps, elle le voulait tout autant qu’il la désirait.

– Ça va, Maggie ?

Elle eut un sourire radieux.

– Tout baigne.

Micky regardait Freddie Jackson avec une terreur abjecte. Sheila, toujours dans l’escalier, observait la scène d’un œil résigné.

Quand le chauffeur de taxi actionna son klaxon, Freddie l’interpella :

– Monte en voiture, ma belle, et file chez ta mère. Ton jules et moi, on a quelques mots à se dire.

Elle hocha la tête, et les deux hommes la regardèrent s’éclipser.

– Géniale, ta baraque, Micky ! Surtout à côté de la mienne, un vrai taudis ! Forcément, quand y a pas de fric, espèce de salopard !

En une fraction de seconde, la batte de base-ball vint s’écraser sur l’épaule de Micky, qui laissa échapper un hurlement de douleur et s’effondra à genoux.

– Ecoute, Freddie…

– Ferme ta sale gueule de corniaud, espèce de maquereau. Ma femme s’est cassé les reins à bosser comme une malade, et pendant ce temps-là Môssieu se roulait dans le luxe avec mon putain de fric. Tu me prends pour qui, hein ? Pour un con ?

Micky se mit à pleurer. Freddie était écœuré. C'était encore pire que ce qu’il avait imaginé. Il lui planta le doigt sur la figure et gueula :

– Vas-y, chiale, espèce de connard. Si j’suis allé au trou et pas toi, c’est bien grâce à ma pomme, parce que moi, figure-toi, je suis plutôt du genre loyal. Alors que toi, merde, t’as même pas été capable de t’occuper de ma famille : pas un verre, pas de compensation, putain, que dalle ! Pendant que je me faisais coffrer pour tentative de vol à main armée, toi tu te la coulais douce, ton gros cul assis sur mon pèze. Dis donc, tu devais bien t’en douter que j’allais me pointer un de ces quatre, non ? Allez, aboule, file-la-moi, ma compense.

Fou de douleur, tenant son épaule écrasée, Micky cria à travers ses larmes :

– Mais j’avais rien à leur filer, c’était à peine si j’avais de quoi joindre les deux bouts !

Freddie le traîna à travers le couloir jusque dans le salon. La pièce était peinte en dégradé de vert pâle, crème et ivoire. Un canapé d’angle en cuir, une belle télé couleur et une stéréo tout à fait correcte. Il projeta son ex-copain sur le canapé et, à coups de batte, se mit à bousiller méthodiquement tout ce qui se trouvait dans la pièce. En beuglant comme un fou, il pointa sa batte vers sa victime, terrorisée.

– Tout ce fric que t’as piqué, c’est à mes gamines qu’il aurait dû revenir. Putain, j’t’évite d’aller au trou, et toi, espèce de faux derche, jamais tu t’occupes d’elles, même pas pour Noël ! Moi, j’ai perdu ma putain de liberté, et toi, tu te prélasses le cul bien au chaud dans ton fauteuil en cuir avec tes putains de lardons. Jamais t’as pensé à ma pauvre Jackie, elle qu’était fauchée comme les blés, hein, qu’est-ce que t’en dis ?

Et vlan, de toutes ses forces il lui reflanqua un coup. Le sang gicla sur le canapé crème. Il se reposa quelques instants, le temps de voir qu’il lui avait fendu le crâne. Ça pissait jusque sur les rideaux en velours, jusqu’au plafond en stucco.

D’un grand coup, il fit exploser la baie vitrée. Les voisins, sur le pas de leur porte, écoutaient les derniers développements, mais il était tranquille : la plupart d’entre eux lui avaient souhaité la bienvenue. Rien à craindre du côté de la rousse.

Freddie était enchanté du carnage qu’il venait de provoquer. Il lui fallait un maximum de pub, que les gens sachent bien qu’il était de retour. Sur le pavé comme ailleurs, et plus prêt que jamais à régler les conflits, les anciens comme les nouveaux. C'était du sérieux, son nouveau bizness, fallait pas croire qu’il allait bosser pour l’amour de l’art. Sûrement pas ! Lui, ce qu’il voulait, c’était la place de chef. De chef absolu. Il en avait appris un paquet en cabane, et c’était le bon moment pour faire usage de son savoir et de ses contacts tout neufs. Et sans se priver, s’il vous plaît.

Micky s’était bien foutu de sa gueule toutes ces années, alors, à partir d’aujourd’hui, fini la rigolade. Il allait lui prouver, Freddie, qu’il n’était pas du genre à se laisser écraser les arpions.

Le jour où il s’était fait piquer, ils allaient retrouver les copains, le coffre bourré de flingues. Micky venait de sortir de la bagnole pour s’acheter un paquet de Rothman quand les poulets lui étaient tombés sur le poil. Comme convenu, il ne s’était pas laissé faire et avait nié toute connivence avec Micky Daltry. Freddie avait écopé des neuf ans réglementaires pour les flingues et avait gardé la tête basse et le cul en l’air, comme convenu. Mais l’autre, il aurait dû veiller sur sa famille.

Il avait eu du bol, le Micky. C'est vrai, y avait pas de raison de lui tenir rancune d’avoir évité la taule. Valait toujours mieux qu’un seul plutôt que deux se fasse choper. Manque de pot, ce coup-là, ç’avait été lui. Ils vivaient tous les deux comme ils bossaient : dangereusement.

Cela dit, Micky s’était bien payé sa tronche. Sans même lever le petit doigt pour l’aider, lui trouver une caution, par exemple. Rien. A cette époque, il était môme, Freddie. C'était un ignare, un bleu qui touchait pas une bille.

Mais maintenant il connaissait la musique. Et il savait même en jouer.

En taule, il avait commencé par se coltiner tout le monde, les matons, les taulards, tous ceux qui lui cherchaient des noises. Du coup, il s’était bâti une réputation de mec super-barge. Ils avaient fini par l’expédier au SSB1 de Parkhurst, avec l’étiquette « dangereux », et là, il avait côtoyé la crème de la pègre.

Un type dénommé Ozzy, criminel de haut vol et dangereux pacha du bloc, avait perçu son potentiel. Il l’avait pris sous son aile et lui avait montré non seulement comment accomplir sa peine avec dignité, mais aussi comment utiliser ses points forts.

Ozzy avait été un excellent professeur et Freddie, un élève modèle.

Maintenant qu’il était sorti, il allait bosser pour Ozzy, dealer des brins d’herbe ou collecter quelques dettes. A défaut, il bosserait pour les Clancy – cela dit, ils étaient tous sous la coupe d’Ozzy. Freddie était bien décidé à prendre du galon, pour améliorer son sort et son niveau de vie. Il avait fait son temps sans histoires, c’est pour ça qu’Ozzy l’avait choisi.

Micky Daltry, en revanche, l’avait complètement oublié. Freddie avait tout simplement cessé d’exister, comme s’il avait pris perpète.

Pour ceux qui sont enfermés, six ans, c’est une éternité ; le temps passe difficilement, lentement et, bien souvent, les narcos permettent de l’accélérer. Mais Micky avait fini par s’en rendre compte : le temps passe, finalement.

L'heure avait sonné de mettre à plat les vieilles discordes, de lui faire comprendre qu’il avait fait plus que fausse route.

Il devait piger, le Micky, que personne, absolument personne ne marchait sur les pieds de Freddie Jackson.

D’autant que Micky, justement, ne tiendrait plus jamais sur les siens, de pieds.

 

Lena regardait Jackie préparer un steak-frites maison pour son cher et tendre. Fallait l’admettre, Freddie avait réussi à lui dégotter deux mille livres sterling. Au moins, il faisait des efforts.

Elle avait l’air tellement heureuse, en train de couper ses tomates et ses champignons, que sa mère eut envie de lui faire un câlin. Mais elle s’en garda bien. Elle n’était pas très physique, sa fille.

Jackie leur resservit du vin en continuant de jacasser. Peu importait que sa mère l’écoute ou pas.

– Il a acheté des meubles, m’man. Demain, on va nous livrer une télé neuve. Et les chambres des filles, si tu voyais ça, elles sont ma-gni-fiques !

Son excitation sortit sa mère de sa rêverie.

– Des chambres, ben dis donc, rien que ça ?

Jackie acquiesça.

– Même Kimberley est contente, c’est dire ! Tu sais comme elle peut être chienne, celle-là, quand elle veut.

Elles s’esclaffèrent.

– C'est sa mère qui va garder les gosses, ce soir, pendant qu’on ira au pub. Tu peux pas savoir comme j’ai hâte, m’man, je suis tellement contente qu’il soit rentré !

Elle s’arrêta de couper les légumes et regarda sa mère droit dans les yeux. Puis elle ajouta, d’un ton sérieux :

– Il m’a manqué, tu sais. Quand il est pas là, c’est comme si on m’avait enlevé quelque chose, comme si j’étais pas entière.

Elle avait les larmes aux yeux. Sans réfléchir, Lena la prit dans ses bras.

– Allez, il est rentré, ma chérie.

Le geste de sa mère était tellement inhabituel que Jackie en profita. Lena sentait « Blue Grass » et la cigarette, une odeur familière et réconfortante ; ça faisait du bien de se savoir aimée. Quand, tout à coup, elles entendirent des hurlements :

– Bordel, mais qu’est-ce que c’est que ce cirque ? On est chez les Walton2 ici ou quoi ?

Freddie arracha Jackie des bras de sa mère. En voyant qu’elle pleurait, il se reprit et dit :

– Ben, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu pleures, bébé ?

Et, s’adressant à sa belle-mère, il cria :

– Putain, mais qu’est-ce que tu lui as fait, encore ?

Lena poussa un profond soupir pendant que sa fille répondait entre deux sanglots :

– Rien… Elle m’a rien fait. Je suis toute… retournée, tellement je suis contente que tu sois revenu… C'est tout. Tu m’as… tellement manqué, j’ai attendu… longtemps… longtemps, et puis maintenant, t’es là…

Freddie scruta le visage de sa femme. Il y lut tant d’amour, de demande et de souffrance. Cette femme était capable de tuer pour son homme. Il se sentit soudain comme de nouveau prisonnier, les murs se resserraient sur lui.

Il la prit dans ses bras. Sa belle-mère sortit de la maison sans un regard.

– Je suis là, Jackie. Tout va bien, arrête de te faire du mouron.

En quelques mots, il avait réussi à effacer les années qu’elle avait passées seule avec les mômes, sa solitude, son combat perpétuel au quotidien. Il lui dit qu’il en avait marre qu’elle le bassine avec ça, fallait qu’elle arrête. Elle était bien, là, dans ses bras.

Dianna entra dans la cuisine et détendit l’atmosphère en criant, avec un fort accent français :

– Ouh la la !

Freddie se baissa pour attraper sa fille et l’embrasser. Dianna était déjà sa préférée, elle faisait ce qu’elle voulait de son père. Les yeux fixés sur la scène, Jackie tenta de refouler sa jalousie. Jalouse de sa fille, d’une enfant de sept ans. Sa propre chair…

Elle arracha la petite des bras de son père et lui tapa gentiment sur les fesses en disant :

– Allez, retourne voir tes sœurs, mon cœur ! J’essaie de préparer à dîner, moi.

Sa fille quitta la cuisine en trottinant. Jackie se retourna vers son mari qui, déjà, avait le nez dans le vieux frigo, à la recherche d’une bière. Le moment de grâce était passé. Elle le savait.

Elle reprit ses activités culinaires en se raisonnant. Fallait pas déconner, Dianna était une gentille petite fille. Et puis elle arrivait à retenir son père à la maison. Elle n’allait quand même pas s’en plaindre.

 

Maggie et Jimmy étaient déjà au pub quand Jackie entra. Ils étaient arrivés tôt pour réserver une table à côté du bar, la salle étant bruyante et enfumée. Maggie était au Southern Comfort-limonade et, malgré trois verres, n’avait pas l’impression d’être soûle. Comme la plupart de ses copines, elle buvait déjà sec.

Comme toujours, Jimmy n’avait d’yeux que pour elle, sa Maggie. Qui, à son tour, trouvait irrésistible la combinaison de ses cheveux noirs et de ses yeux bleus, et lui répondait par des sourires timides. Comme le lui disait sa mère, elle faisait l’effet d’un superbe cadeau au pied de l’arbre. Et Lena ajoutait, avec son humour acerbe : « Attention : laisse-toi emballer si tu veux, ma fille, mais déballer, surtout pas. »

A l’époque, Maggie rigolait, mais maintenant qu’elle s’était fait déballer en bonne et due forme, la peur de perdre son Jimmy était devenue une obsession. Pourtant, il avait l’air encore plus amoureux qu’avant et, pour le moment, ça suffisait à l’apaiser.

Voyant sa sœur entrer, elle lui fit un signe de la main.

– Il est où, Freddie ?

Jackie enleva sa veste et beugla :

– Tu me laisses m’asseoir, oui ?

Maggie écarquilla les yeux. C'était bien Jackie tout craché, ça. Elle s’adressait aux gens comme s’ils étaient de la merde, et tout le monde la fermait, par crainte de Freddie. Mais, pour Maggie, c’était plus difficile à supporter, parce que Jackie était sa grande sœur et qu’elle l’adorait.

Voyant Jimmy se rembrunir, elle répliqua d’un ton léger :

– Ben alors, t’es de mauvais poil ?

Sa sœur étant capable de s’en prendre à elle, elle avançait sur des œufs. Une plaisanterie allégerait peut-être l’atmosphère.

Jackie regarda sa cadette et, sans pouvoir pourtant réprimer une pointe de jalousie, se sentit bête. Ce teint parfait, ces dents blanches et cette ligne de mannequin, tout ça lui courait sur le haricot, ces temps-ci. Elle enviait la jeunesse et la beauté de Maggie, elle l’enviait de n’avoir ni enfants ni attaches. Le retour de Freddie avait réveillé ses anciennes angoisses. Elle savait qu’il la tromperait et qu’une fois de plus elle serait plombée par son manque de confiance en elle, par la haine qu’elle aurait d’elle-même. Pis encore, elle savait parfaitement qu’elle accepterait ses passades. Parce que, sinon, il la quitterait.

Franchement, ce n’était pas la meilleure des perspectives pour une vie de couple.

– Mille excuses, ma grande. Allez, apporte-moi quelque chose à boire, s’il te plaît.

Jackie s’assit et, Jimmy l’aurait parié, se mit à guetter l’arrivée de son mari, les yeux rivés sur la porte.

Jimmy remarqua que ses mains tremblaient. Plus encore quand elle s’alluma une cigarette. Mais bon, vu qu’elle se gavait de pilules amaigrissantes, du genre Dexedrine et Mandrax… Et encore, quand elle ne se fourrait pas du Valium et du Norovail dans le gosier.

Une vraie pharmacie ambulante, cette Jackie, prête à exploser.

Jimmy se leva et se dirigea vers le parking. Il faisait déjà noir et c’est à peine s’il distingua la silhouette de Freddie dans un coin, accoudée à la portière d’une Granada vert foncé. Il s’approcha à pas lents, suffisamment près pour saisir la conversation.

– Ozzy m’a dit que tu pouvais m’aider, disait Freddie d’un ton tellement servile que Jimmy tendit l’oreille.

– T'es sûr d’être partant, Freddie ? C'est du gros gibier, tu sais.

La voix chaleureuse et amicale du type laissait percer une pointe de menace.

– Et comment que je suis partant ! Je suis prêt, tu veux dire. Je connais la musique, je tiendrai ma partition.

– Relax, mec, c’est juste quelques brins d’herbe.

Le type souriait, Jimmy le sentit au ton de sa voix.

Puis il tira sur sa cigarette avant d’ajouter :

– Je te ferai signe.

Jimmy vit Freddie se redresser, en posture de combat. Il arrivait presque à sentir l’excitation qui courait dans les veines de son cousin.

– Merci, m’sieur Clancy, je suis extrêmement touché.

– Un dernier truc, Freddie !

Le type pointa l’index vers Jimmy et demanda :

– Ce petit fouineur de merde, il a quelque chose à voir avec toi ?

Freddie se retourna et fit signe à Jimmy d’approcher. Quand celui-ci fut assez près, il l’attrapa avec effusion.

– C'est mon petit cousin, m’sieur Clancy, Jimmy Jackson.

– Petit ? Ben dis donc, ils les élèvent à quoi, chez vous ? Au shit maison ?

Ils éclatèrent de rire.

Le type au volant avança une main que Jimmy secoua avec nervosité. Il s’agissait de Siddy Clancy dont, jusqu’ici, il n’avait qu’entendu mentionner le nom. Autant dire qu’à l’échelle du Sud-Est londonien, c’était comme si on lui présentait une star d’Hollywood.

– Je te fais signe, OK ?

Freddie hocha de nouveau la tête. La voiture démarra dans un crissement de pneus, quitta le parking à toute allure et, frôlant l’accident, quitta Dagenham Heathway pour prendre l’A13.

Freddie n’en pouvait plus. En se pavanant sur le parking, le sourire aux lèvres, il attrapa Jimmy par le bras et se mit à chanter We’re in the Money3.

Gagné par son enthousiasme, Jimmy lui donna la réplique.

– Putain de bordel, Fred, Siddy Clancy ! Alors là, tu m’épates !

Freddie retrouva aussitôt son sérieux.

– Un vrai connard, oui ! Devant toi se trouve celui qui va lui casser la baraque.

Jimmy n’était pas sûr d’avoir bien entendu. Siddy Clancy était un mec mauvais, un sinistre con. Aucune personne sensée ne se risquerait à lui mettre des bâtons dans les roues. Il tut cette sage réflexion.

Un doigt sur ses lèvres, Freddie souffla :

– J't'ai rien dit, d’accord ? Comme ça, tu peux travailler pour lui et pour moi en même temps. Je te montrerai comment tirer les ficelles. OK, fiston ?

Jimmy acquiesça, comme on l’attendait de lui. Mais son sang s’était figé dans ses veines. C'étaient de super-grosses pointures, ces gars-là, ils ne jouaient pas vraiment dans la même cour. Mais bon, motus et bouche cousue.

De retour dans la chaude ambiance du pub, Freddie se dirigea droit vers une brochette de nanas accoudées au bar.

En voyant le visage de sa sœur, Maggie soupira.

Jimmy se faufila à côté d’elle et lui embrassa le haut du crâne. Instinctivement, elle se serra contre lui. Devant ce charmant tableau, Jackie sentit la rage qui bouillonnait naturellement en elle monter en pression.

Son regard acéré traversa les vêtements de son mari et se planta dans son dos, tel un poignard. Freddie se savait observé, mais ne revint pas s’asseoir avec elle pour autant. Bien au contraire. Il prolongea la séance de flirt assez longtemps pour mettre les filles mal à l’aise et laisser sa femme se décomposer.


1 Quartier de haute sécurité.

2 The Waltons : saga familiale télévisée, diffusée entre 1972 et 1981.

3 Chanson tirée de la comédie musicale Gold Diggers 1933, de Mervyn LeRoy.
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Steel Pulse1 résonnait dans la pièce, un nuage de fumée de cannabis flottait dans les airs. Les trois types se dévisageaient, l’œil mauvais.

Au-dehors, les bruits d’un été ordinaire : rires de gosses, accélérations de moteurs et, de temps à autre, beuglements de radio dans une voiture qui descendait la rue.

– Attends, c’est quoi le problème avec ce mec ?

Freddie secouait la tête, incrédule. Debout à ses côtés, Jimmy observait tranquillement la scène.

Le Noir aux cheveux défrisés peignés en arrière sourit de toutes ses dents écartées. Jimmy savait qu’il était dangereux. Il avait l’air sympa, affable même, mais ses yeux brillaient d’une lueur d’acier. Et la bosse, sur son flanc, indiquait clairement qu’il dissimulait une machette sous son long manteau de cuir. Sans oublier que ses potes étaient postés devant la porte d’entrée. On était dans le Sud de Londres.

Glenford Prentiss tira une profonde bouffée de l’énorme joint qu’il tenait à la main, avant de lancer, d’une voix rauque cassée par la fumée, avec un fort accent jamaïquain :

– C'était de la merde, Freddie, point barre. Mais pas de quoi en faire une histoire, mec. Moi, je l’ai vendue et toi, t’as touché ton fric. Juste qu’il a fait une belle connerie, mon gars, en acceptant une camelote pareille. Tout ce que je dis, c’est qu’à partir d’aujourd’hui, c’est moi qui fais les deals.

Il s’éclaircit la gorge. Il était défoncé, mais encore lucide.

Freddie regardait ce type en face de lui. Un mec sympa, en fait, il l’aimait bien. En plus, il avait entièrement raison. La semaine précédente, il lui avait refilé une saloperie et, maintenant, il en prenait pour son grade.

Freddie se vantait d’être capable de prendre des leçons, d’apprendre à distinguer qui on pouvait baiser et qui risquait d’offrir une certaine résistance. Maintenant qu’il était le bras droit d’Ozzy, il devait faire attention à l’endroit où il mettait les pieds, faire gaffe à bien se tenir. Ozzy voulait qu’il prélève le fric en douceur, pas comme une brute. La limite était fragile, et Freddie savait qu’il l’avait franchie.

Il n’avait pas le choix, il devait mettre le doigt sur la couture du pantalon, se la boucler et s’en tirer le mieux possible.

Il sourit. De ce sourire qui lui plissait le coin des yeux et lui donnait l’allure craquante du fils chéri à sa maman.

Mais ce sourire cachait un tempérament redoutable, Glenford Prentiss le savait mieux que quiconque. Il avait dit ce qu’il avait à dire, pour montrer qu’il ne lâcherait pas le morceau, tout en ayant le sentiment qu’il n’aurait pas besoin d’aller jusqu’au bout. Pourquoi tirer sur un petit lieutenant ? Freddie Jackson avait beau être un dur à cuire, il n’était que la marionnette de Siddy.

Et c’était Ozzy qui tirait les ficelles.

Tout le monde le savait.

– Ça ne se reproduira plus.

Glenford sourit.

– Je sais, mec.

Il attrapa affectueusement Freddie par l’épaule et partit de son grand rire contagieux. Puis il lui glissa une enveloppe en kraft bourrée de fric, que Freddie ne prit pas la peine de recompter – il ne se ferait pas rouler.

Tandis que Freddie empochait l’argent, Glenford lança tranquillement :

– Fallait bien essayer, mon gars, je le sais. J’aurais fait pareil.

Il passa le joint à Freddie, qui en inspira une profonde bouffée, la garda dans ses poumons quelques secondes avant d’expirer lentement et dit, en jaugeant le pétard :

– Ça, c’est de la bonne came.

Glenford eut un large sourire :

– Moi fume jamais quoi j’vends, mec. Surtout quand j’achète aux Blancs.

Ils se mirent à rire et Jimmy sentit la tension se dissiper. A son tour, il souffla. Il se méfiait des Noirs, de leurs réactions imprévisibles. Mais Glenford lui plaisait – n’avait-il pas lui-même, la semaine précédente, conseillé à Freddie de se débarrasser de sa came chez les skinheads ? Ils étaient incapables de faire la différence.

Une fois dans la voiture, quelques minutes plus tard, Jimmy répéta son refrain :

– On l’a échappé belle, Freddie. Je te l’avais dit, ils connaissent la marchandise.

Freddie pila, se tourna vers Jimmy et lui fit, d’un air sombre :

– T’avise plus jamais de me faire la morale, tu m’entends ? On a été échaudés, point barre. On en parle plus.

Jimmy acquiesça de mauvaise grâce.

– Je sais, Freddie, je voulais juste dire que…

– Ta gueule.

Freddie le regardait droit dans les yeux, l’air venimeux. Jimmy comprit la menace et ravala la vanne qui lui brûlait la langue.

Il avait presque vingt ans, le goût du jeu et de plus en plus de mal à contenir sa colère. Freddie le traitait comme un larbin, c’était insupportable. Il était capable de damer le pion à n’importe qui, il voulait être respecté.

Frustré, Freddie écrasa son poing sur le volant.

– Désolé, Jimmy, mais regarde-moi. J’en suis encore à vendre de la came pour Clancy. Il est grand temps de lui régler son compte, à celui-là, quoi qu’en pense Ozzy. Il est coffré à perpète, et je vais pas passer le restant de ma vie à son service.

Il redémarra.

– Et c’est pas la peine de me refaire la leçon, d’accord ?

Son visage s’éclaira enfin d’un pauvre petit sourire.

– Allez, on va boire un verre. J’ai une touche à Ilford, t’as qu’à me lâcher là-bas et tu gardes la bagnole, OK ?

Il alluma le lecteur de cassettes. La voix de Phil Collins emplit l’habitacle.

Jimmy soupira intérieurement. Freddie n’était pas rentré chez lui depuis plusieurs jours et son absence causait pas mal de dommages collatéraux. Chez tout le monde, en fait, sauf, bien sûr, chez celui qui aurait dû être le premier concerné.

Ces derniers mois, Jackie et lui étaient à couteaux tirés. Tout le monde en bavait pendant que Freddie, lui, menait sa petite vie.

Comme le disait le père de Maggie, tant que les femmes auraient des tétons, il n’aurait pas de raison de changer, le Freddie Jackson.

 

– S'te plaît, va donner leur bain aux petites.

Maggie acquiesça et monta à l’étage. Elle fit couler l’eau et ajouta une bonne quantité de bain moussant pour que les petites s’amusent.

Une fois les filles installées dans la baignoire, elle leur lava les cheveux et les laissa avec leurs jouets.

Dans le salon, Jackie avait ouvert une autre bouteille de Liebfraumilch.

– Bordel de merde, mais où qu’il est ? L'a dû encore se faire coffrer.

Dans la cuisine, Lena s’assurait que sa fille avait garni le frigo et que ses petites-filles auraient de quoi manger. Elle lui répliqua d’une voix forte et sarcastique :

– T’aurais été prévenue, quand même, tu crois pas ?

Maggie aurait giflé sa mère. Tant qu’elle croyait son coureur de mari en taule, Jackie ne se torturait pas à l’imaginer en train de cavaler après la première paire de nénés qui passait.

Jackie ferma les yeux de détresse.

– Il est avec une gonzesse, c’est ça ?

Maggie s’assit à côté d’elle sur le canapé.

– T’en sais rien, Jackie, dit-elle doucement. Allez, calme-toi. Les filles vont sentir que quelque chose va pas.

Elle alluma une cigarette, la lui mit entre les doigts et en profita pour lui prendre son verre de vin.

– Tu sais pourtant que c’est pas bon pour toi, hein ?

Jackie renifla, au bord des larmes une fois de plus.

– Ça m’aide à dormir.

Maggie s’alluma une cigarette. Voir sa sœur dans cet état la rendait folle. Cette femme si robuste, si courageuse, Freddie en avait fait une lopette. Lena entra avec deux verres supplémentaires, qu’elle servit, avala une gorgée et s’assit dans un fauteuil.

– Vire-le, ma fille, il te fait que du mal.

Cette fois, Maggie faillit hurler. Sa mère radotait, un vrai disque rayé. Elle avait beau dire la vérité, ça ne faisait qu’énerver Jackie davantage.

– Laisse tomber, m’man. Tu vois pas qu’elle a eu sa dose ?

Elle regardait fixement sa mère d’un air sombre. Lena haussa les épaules, sirota son vin et reprit sur un ton agréable, comme s’il s’agissait d’une conversation ordinaire.

– C'est qu’un bâton merdeux. Ton père était pareil. Il passait son temps à renifler tous les petits culs qu’il avait sous le nez, comme un putain de chien de chasse. Les gueulantes que j’ai pu lui passer, à ce gros connard…

Elle souriait.

– Tenez, vous vous rappelez la voisine de Silvertown ? Comment qu’elle s’appelait, déjà, celle-là ?

Jackie éclata de rire.

– Maggie était trop petite, m’man, elle peut pas se souvenir. Moi, j’me rappelle. La gueule que tu faisais !

Elles riaient, la mère et les deux filles, heureuses et complices, alliées maintenant. Ce souvenir avait effacé le chagrin de Jackie.

– Et alors, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Maggie, tout ouïe.

Elle adorait les histoires de famille, surtout celles qui impliquaient son père ou son beau-frère, avec une femme ou une série de femmes. Racontées sur le ton de la rigolade, c’était toujours le côté marrant de la situation qui ressortait, à en pleurer de rire parfois.

– C'est Junie, ma frangine, qui a vendu la mèche. Selon elle, votre père draguait une blonde, une voisine. Alors, moi, qu’est-ce que je fais ? Je guette par la fenêtre, histoire de le coincer, ce saligaud, et voilà-t-y pas que je le vois arriver avec la blondasse qui venait d’emménager dans l’immeuble. J’ouvre la fenêtre et je l’entends qui fait à la pouffiasse : « Je suis là dans une seconde. »

Lena avala une lampée de vin. Comme toujours, sa voix montait dans les aigus et ses mains s’agitaient dangereusement à mesure qu’elle avançait dans son histoire.

– Bon, alors, moi, ni une ni deux, je dévale les escaliers de l’immeuble comme une flèche, j’entre chez elle et, putain, je lui balance une de ces raclées qu’elle m’en dirait des nouvelles ! A ce moment-là, son jules se pointe et me traîne dehors. Pendant ce temps-là, Jackie l’agonit d’injures et ton père, lui, il pique sa crise. J’en avais plein les mains, des tifs à la nana, le trottoir était rouge de sang… et tous les voisins étaient aux fenêtres !

Elles s’esclaffèrent en chœur.

– Et alors ? demanda Maggie, hilare.

En s’essuyant les yeux, Lena répondit :

– Eh ben, c’était pas elle, figure-toi.

Maggie écarquillait les yeux comme des soucoupes.

– Tu rigoles ?

Elles se tordaient de rire.

– En fait, deux jours avant, ton père avait emprunté un marteau au mari de la voisine, qui en avait besoin. J’ai cru crever sur place.

Jackie vida son verre en deux gorgées et essuya les larmes qui lui coulaient sur les joues.

– Putain, m’man, quelle rigolade !

Lena hocha la tête et répondit d’un ton sérieux et tranquille :

– Non, pas vraiment. On raconte ça comme si c’était marrant, mais c’était atroce, en réalité. La pauvre conne, elle était dans un état ! Bourrée de bosses, de bleus, une horreur. Quelquefois, je la croise au Bingo et, franchement, j’ai encore honte. La pauvre nana, je l’ai tabassée devant ses mômes alors que c’était une chouette fille. J’aurais même pu m’en faire une bonne copine, va savoir.

Maggie perçut du chagrin dans la voix de sa mère et sentit sa gorge se serrer. Combien d’années sa mère avait-elle gâchées à pourchasser un homme qui voulait tout, sauf qu’on lui coure après ? A attendre un homme qui n’avait aucune intention de rentrer chez lui ? Jackie était bien la fille de sa mère, aucun doute là-dessus.

Lena poursuivit, la voix marquée par le tabac et de longues soirées de veille :

– T’apprendras, Jackie, tu verras, ma chérie, ils en valent pas la peine. Quand t’es arrivée à mon âge, ils restent à la maison uniquement parce que personne d’autre n’en veut. Si on me filait une livre pour chaque fois que je l’ai suivi, que je lui ai gueulé dessus, que j’ai hurlé, râlé, discuté, je vous jure, je serais milliardaire. Quand vous étiez gosses, je vous ai traînées d’un bout à l’autre du pays pour aller le voir en prison. Mais lui, il s’en balançait, à vrai dire.

Elle avala son verre cul sec.

– Elle m’avait prévenue, ma mère : « C'est pas parce que tu veux quelque chose que c’est pareil pour l’autre. » J’aurais dû l’écouter, elle avait raison.

Jackie se leva en titubant et quitta la pièce.

Lena poussa un soupir.

– Tu vas rester avec elle jusqu’à ce qu’il accepte de rentrer. Qui sait de quoi elle est capable.

Maggie acquiesça d’un air triste.

– Dis, tu regrettes d’avoir épousé papa, tu regrettes vraiment ?

Lena sourit. Dans la lumière douce de cette fin de soirée, elle retrouvait quelques vestiges de son ancienne beauté.

– Tous les jours, ma grande, chaque jour que le Bon Dieu fait.

Maggie crut d’abord qu’elle rêvait et leva les bras pour se protéger des mains baladeuses qui la pelotaient.

Pourtant non, elles étaient bien là, ces mains. En ouvrant les yeux, elle aperçut son beau-frère, Freddie Jackson, qui tentait de soulever sa nuisette en lui embrassant le cou et les épaules. Réalisant soudain ce qui se passait, elle se redressa et s’assit droite sur le canapé, la peur au ventre et le visage déformé par l’angoisse.

– Arrête ça.

Elle chuchotait malgré sa crainte, consciente que sa sœur lui collerait des baffes et lui flanquerait tout sur le dos si elle voyait ce qui se passait.

Freddie lui lança son sourire nonchalant. Jackie était là où il voulait qu’elle soit, ils le savaient tous les deux. A nouveau, il tenta d’allonger Maggie sur les coussins en l’étouffant de baisers. Il était trempé de sueur, gluant, la petite en avait la nausée. Il sentait la bière, le cannabis et la transpiration.

Comme il se faisait la belle pendant plusieurs jours, Maggie restait chez lui pour tenir compagnie à Jackie et, surtout, l’aider à tenir le coup. Et voilà que le héros du jour réapparaissait pour se taper la petite sœur de sa femme. Le pire, c’était que jamais Jackie ne croirait son mari capable d’une chose aussi abjecte. Même si les coups bas étaient chez lui une habitude, Maggie savait pertinemment que ce serait elle, la fautive.

Elle le repoussa de manière plus agressive.

– Fous-moi la paix, Freddie.

Il lui enfonça les doigts dans les bras, elle sentit les larmes lui piquer les yeux. Saisie d’effroi, elle avait peur de lui, et peur de sa propre sœur. De toutes ses forces, elle lui martela la poitrine de coups de poing.

– Vas-y, fous-moi la paix !

Il n’avait toujours rien dit. La sentant se tortiller pour se libérer, il planta ses yeux dans les siens. Maggie y lut toute sa détermination.

– Ferme ta petite gueule, espèce de salope, t’as envie qu’elle nous tombe sur le poil, la grosse, ou quoi ?

Quelque part dans son cerveau imbibé d’alcool et de drogue, une voix lui disait qu’il commettait une grave erreur, mais ça faisait un bout de temps qu’il convoitait cette petite merveille. Elle n’acceptait même plus qu’il la ramène chez elle, préférant prendre le bus.

Maggie, elle, savait que sa sœur, sans rien pouvoir prouver, avait des soupçons. Comme toujours, ses proches la protégeaient, elle qui pourtant ne se gênait pas pour écraser les autres, exigeant de leur part une loyauté indéfectible, mot dont le sens lui échappait totalement. La seule personne envers qui Jackie se montrait loyale, c’était cette brute ivrogne qui, à ce moment précis, tentait d’introduire son gros genou entre les cuisses grêles de Maggie.

La voix de la petite Rox lui fendit le crâne comme un coup de hache.

– Tata Mags ?

La petite se tenait sur le seuil de la porte. Freddie relâcha son étreinte, Maggie sauta sur l’occasion et se laissa glisser sur la moquette en laine.

– Viens, ma biche. Tu as soif, ma chérie ?

Elle se releva tant bien que mal, prit l’enfant dans ses bras et fila dans la cuisine. Son cœur battait la chamade, la nausée lui soulevait le cœur. Elle avait un sale goût dans la bouche, un goût de métal, d’étain ou de plomb. Elle n’avait qu’une envie, se laver les dents et prendre un bon bain. Se débarrasser de ce contact infect.

Elle assit la petite sur le bord de l’évier et prépara un jus d’orange que Rox engloutit avec gratitude. C'était un amour de petite fille, avec de grands yeux bleus et d’épaisses boucles brunes. Maggie l’embrassa et se frotta le visage contre ses cheveux. Si un jour elle avait un enfant, elle en voulait un comme ça, aussi parfait.
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